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C'était la vue de ceï deux femmnes qui avait arraché le chas.
soir canadien à ses niéditations et hîi avait causé une Ai violente

Le courant était rapide à cet endroit du fleuve; les pirogues
avançraient, lenîtemîent.

La maisonnette au1 toit de chaumie et les deuxpeons
olobaut.mur lit rive re>tèrent donc longýtiîem st vue.

Tant qu'on lins 1. s appercevoir, David nie cessa d'gte on

Eifiîî un détour du fleuve îna'iýpîa leî femmnes et la nîaimon.
Ou1 ne vit plus que la pointe effilée des peuplier,'.

le Canadien laisea retomber soit bras; miais le regard d e
grandi yeux noirs nie csade b'a.ttacheler Fur ces arbres qni lui
rappelait Sanis donte' les plus chers bouvenlirs de Fa vie et les objets
de ma plns tendre affection.

Quelques îninut cs encore et les peupliers disparurent à leur
triur.

Alors David tomnba a'ýsis Fur un des bancst de la barquè, le
visage tourné vers Sainit-Preux, et cachet longteimps sa figure dans
g sý larges mains, peut-être pour garder plu8 longtcrmps lat dernîière
iiipression de ce tableau riant, peut-être pour cacher une larme.

Saint-Preux respecta ses inéditations.
Lui-mêmne rêva quelque tempe, les yeux fié.s sur la voûte

bleue du ciel, bercé par le clapotement régulier (lue faisaient, les
pigaics des ranieurs ind-iens.

Puis, -1 mesures que les teintes célestes s'assomnbrirent, ses
Pensées devinrelt phL vagues, et il s'endormit bientôt d'un pro.
fond et paisible sommeil.

V
LE CAMP DE X. DE 1OS'CAL31.

Au bout de trois jours d'une navigation qu'aucun incident
ne vint interrompre, les pirogues des Abéniaquis quittèrent le
Saint-Laurent, pour entrer dans le lac Chamîplain.

Les deux gentilshommes français étaient impatients d'arriver
au terme de leur long voyage.

Saint-Preux qui, sous des dehors tranquilles et une apparence
un peu frivole, cachait, on l'a vu, un coeur fortement trempé et
une rime três-ambitieuse, avait hiftte de prendre le commandement
de la compagnie que le maréchal de Bele-sle lui avait accordée.

Bien qu'il eût conservé tout son calme et t'out son salg-froid
en face des provocations que Jean d'Arrauionde furieux lui avait
adressées à Versailles et à Trianon, l'affront qu'il avait reçu ce
jour-là ne lui avait pas moins été scneble.

Il tenaitànmontrer à ce jeune fou que Gaston de Saint-Preux,
malgré ses habits brodés, ses dentelles, ses bijoux et son lorgnon,
,avait être autre chose qu'un officier d'antichanmbre et de boudoir.

Quand à Jean d'Arramonde, il songeait plus, il faut bien
i avouer, à sa querelle particuliè~re qu'aux ennesnisqui menaçaient
lus possessions du roi dans le Canada.

Cette pauvre et valeureuse armée d'Amérique était presque
inconnue cei F rance. C'est -1 peine si le bruit des exploits étonnants
qu'elle avait accomplis l'année précédente, en se battant victorieu-
semtent contre un ennemi dix fois supérieur en nombre, était par.
venu .1 la cour indiffécrente et frivole de Louis XV.

Tous le.% yeux étaient fixés sur l'armée d'rluanqui
oueatalors, au profit de lutceune guerre inutile et dé.

sastreuse, mais qui se battait aux portes de la France, dans un
pays civilisé, contre des généraux dont le noms était célèbre.

Voltaire écrivait. ý,Je pilains et', piuvr.) genure huniain qui
W~égargo à propos de que'lquest arpent4 de glace nit Canada. ,

Jean d'Arramoîîde, deux fois étourdi et lé en lia double
titialit5 de Français et de Gwicoin. partageait cîmtilreînent l'opi.
nini de Voltaire. lAsiunépur lat glnire hruvallte, cherchant
l'éclat et l'effet, il nie voulait servir que Fur le continent, dans
cette armiée d'Alleiiiiunte où il cnunpt.uit, ejuln't renit.< dont
l'appui pourrait lui servir à faire unt clwuinin rapitl- et lurillanit.

Son entêtenment de nitontagniard l'avait ciiiiilutit à chercher au
delà des mers une satisfaction que v4ou amour.propre ble"sé lui
semblait exiger. C'.ttc équipiée lui liar.ii».tit o'riginuale, digne des
bous temps de la chevalerie ; elle sélisi on esprit liardi, ave»l-
tureux, fanita-4que.

i Maie, ansi qu'il l'avait annioncé aut vicauite.' do Früntoiiiie,
une fois son compte réglé avec Saint.Preux, il voulait revenir
immédiatement en France et s'en aller prendîre part -à lat gulerre
qui se. faisait de l'autre côté du Rhin.

Les pirogues des Abénaquis étaient entrées4, nous l'avonls dit,
dans le lac Chuamplain depuis le matin dut quatrième jour ii
avait suivit leur départ do l'anse de Foulon.

C'était sur les bords de ce lac qu'était campéK l'unt des trois
corps de la petite armée françýaise, comnpoée (le deux mille six
cents hiomme-A, sous le.s ordres de H. de l3ourlamnai'îe.

M.de 'Montcalm, qui venait de parcourir toute la lignie de
défense, était en ce momtent aut canl>l du lac0 Champlain, où il
donnait îes dernier,; ordlresq, avant d'aller prendre à Québec le
commandement de l'a-rmnée destinée el défendre cette ville et.1
protéger le coeur mêmne de la colonie.

La rIve gauche <lu lac que lat petite flotille d&ssuae
côtoyait depuis le ruatin était bordée de haut,; arbres qui nias-
quaient entièrement la vue. C'étit eii vain que Saint-Preux et
d'Arramoîide esëayaicîît de percer, de leurs regards impatients,
zet impénétrable rideau ; rienî ne leur révélait la présence de
l'armée française. Ils consultaient .1 tout momtent leurs guides
et leur demandaient s'ils arriveraient bientôt au ternie de leur
voyage.

Mais Ouinnipeg et le chasseur canadien ignoraient eux
nmêmes la positioni exacte de 'arnée. La surface du lac était
calme, silencieuse, déserte :aucunî bruit n'arrivait à l'oreille
exercé-e des guerriers satuvage.

Enfin, vers le soir, aut montent où le soleil couchant einbra-
sait de ses teintes dorées les rondes frondaisons des grands arbres.
un cri s'éleva de la rive

- Qui vive?
E t au mêmeî instant une sentinelle, à demi cachée derrière le

tronc d'un érable, dirigea le canon brillant de sois arme vers la
première pirogue, qui était celle de Ouinnipeg.

- France I s'écria Jeani d'Arraniu'nde en levant sois chapeau
cii l'air.

Au.ssitôt, -à l'appel de la sentinelle lit petit groupe parut et
le coeur des deux jeunes Français battit un peu plus vite lorsqu'ils
reconnurent l'unifornme blanc et bleu deu soldats du roi.

Les barques abordèrent. Oinniiipcg et David parlementè-
rent quelques instants avec l'officier qlui commandait le détache-
ment, puis, ayant fait signe aux deux jeunes geils de les suivre,
ils s'acheminèrent -tous quatre vers le camp situé -1 une heure de
marche environ, dans un vallon resserré couronné d'épatis baissons
qui le dissimulaient aux regards.

Au momtent où ils arrivèrent devant la tente dle M. de
Montcalm, le général français était absent.

Le marquis de Montealm avait liabitudo de faire chaque


